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SERVICE  MÉDICAL  DES  IMIH.ENTS. 


Montpellier,,  —  Typographie  de  P,  Grollier, 


SERVICE  MEDICAL  UES  IMIII.F.MS. 


La  division  des  Services  médicaux  dans  les  Hôpitaux 
et  Hospices  de  Montpellier,  que  j’ai  présentée  dans 
mon  Rapport  au  Conseil  municipal  (1)  comme  urgente 
et  indispensable,  est  tous  les  jours  appuyée  par  de  nou¬ 
veaux  faits,  et  cette  mesure  qui,  dans  la  Lettre  de 
MM.  les  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  à  M.  le 
Maire  (2J,  a  été  dite  irréalisable  et  essentiellement  désor- 
ganisatriee  (3)  est  considérée  partout  ailleurs  qu’à 
Montpellier  comme  uno  modification  heureuse  et 
nécessaire.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  la  Gazette  des  Hôpi¬ 
taux  du  7  décembre  18o0  : 

«  Projets  de  modifications  dans  le  Service  de  santé  de 

l’ Hôtel-Dieu. 

«  Hier,  jeudi,  sur  la  convocation  du  Directeur-Général 
de  l’assistance  publique,  MM.  les  médecins  (le  l’Hotel- 


(t)  Rapport  sur  le  Service  médical  des  indigents  fait,  au  nom 
d'une  Commission  spéciale  ,  au  Conseil  municipal  de  Montpellier, 
dans  sa  Séance  du  23  Ma i  tS.‘»0,  par  M.  Lescellière- T.afosse. 

(2)  Lettre  de  MM.  les  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine,  à 
M.  le  Maire ,  relative  au  Rapport  de  M.  Lescillière-Lafossc  ,  sur 
le  Service  médical  d<  s  indigents  à  Montpellier .  17  juin  1H30. 

(3)  Lettre  citée  ,  pages  2  ,  5  ,  S,  13  ,  1 


Dieu  se  sont  réunis  au  siège  de  l’Administration  pour 
donner  leur  avis  sur  les  mesures  qu’il  peut  y  avoir  à 
prendre  par  suite  de  la  mort  de  M.  Caillard. 

«  M.  Gaillard,  médecin  de  l’Hôtel-Dieu  depuis  plus  de 
trente  ans,  était  chargé  d’un  Service  de  trente-quatre  lits 
de  femmes.  Il  s’agissait  de  savoir  si  le  Service  serait  sup¬ 
primé  et  réuni  à  l’un  de  ceux  déjà  existants,  ou  s’il  se¬ 
rait  pourvu  au  remplacement  du  titulaire  décédé, 

«  Les  médecins  présents  ont  été  unanimes  pour  de¬ 
mander  d’abord  la  conservation  du  Service  de  M.  Caillard. 
Par  suite  de  combinaisons  toutes  intérieures  et  volon¬ 
taires,  les  Services  actuels  seraient  divisés  de  telle  sorte 
que  les  médecins  qui  n’ont  maintenant  que  des  salles 
d’hommes  ou  des  salles  de  femmes  exclusivement ,  se¬ 
raient  chargés  dorénavant  de  traiter  des  malades  de  l’un 
et  l’autre  sexe  à  peu  près  en  nombre  égal. 

«  Dans  le  cas  où  l’Administration  des  Hôpitaux  tiendrait 
a  supprimer  le  Service  devenu  vacant  présentement,  une 
augmentation  du  nombre  des  lits  aflectes  a  chaque  mé¬ 
decin  aurait  lieu  ,  et  des  mutations  seraient  operees 
entre  les  divers  chefs  de  Service.  Ainsi  une  dixaine 
de  lits  de  la  salle  Sainte-Jeanne  seraient  attribués  à 
l’un  des  professeurs  de  Clinique,  qui  aurait  ainsi  sous 
sa  direction  cinquante  à  soixante  malades  ,  au  lieu  de 
quarante,  comme  cela  a  lieu  aujourd  hui. 

«Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  d’exprimer  notre  opinion 
dans  une  circoustance  à  peu  près  semblable,  lors  du  par¬ 
tage  du  Service  de  M.  Prus  entre  les  deux  médecins  déjà 
pourvus  d’uu  Service  à  la  Salpétrière.  Cette  opinion  ne 
s’est  pas  modifiée  depuis.  Les  Services  de  santé  dans  les 
Hôpitaux  sont  presque  tous  trop  nombreux  pour  être  faits 
avec  soin.  Certains  médecins  ont  jusqu’à  quatre-vingt-dix 
malades,  et  tout  le  monde  comprend  de  quelle  impossi¬ 
bilité  il  est  que  chacun  d’eux  soit  visité  comme  il  devrait 
l’être  par  le  chef  de  Service  ,  qui  n’a  qu’une  heure  ou 


une  heure  et  demie  au  plus  à  consacrer  à  la  visite.  Nous 
savons  qu’à  l’IIÔtel-Dieu  le  nombre  moyen  des  lits  est 
beaucoup  moins  considérable  que  dans  la  plupart  des 
autres  Hôpitaux  ;  mais  en  revanche  les  maladies  y  sont 
en  général  plus  graves,  et  demandent  un  examen  plus 
attentif  et  plus  fréquemment  répété  ,  et  pour  cette  raison 
l’etreetif  moyen  de  chaque  Service  est  plutôt  au-dessus 
qu’au-dessous  du  chitFre  qu’indique  l’intérêt  des  malades 
bien  compris.  » 

Que  pourra-t-on  répondre  à  la  Gazette  des  Hôpitaux? 
Dira-t-on  d’elle  comme  de  la  Commission  spéciale 
du  Conseil  municipal ,  que  ,  sous  l'influence  de  ses  préoc¬ 
cupations,  elle  ne  s'est  sans  doute  pas  aperçue  qu'elle  em¬ 
brassait  des  faits  dont  elle  n'avait  pas  à  connaître ,  et  quelle 
a  été  entraînée  à  proposer  une  mesure  dont  elle  n'a  sans 
doute  pas  compris  toute  la  portée  et  les  tristes  conséquences , 
puisqu’elle  ne  tend  à  rien  moins  qu’à  tout  désorgani¬ 
ser  (1)  ?  L’opinion  do  ce  journal  sera-t-elle  rangée 
parmi  les  opinions  émises  théoriquement  et  auxquelles 
on  a  rattaché  celles  de  Fouquet,  de  Scarpa  ,  de  Ki- 
sueno  d’Amador  et  de  quelques  autres  *2)  ? 

La  Gazelle  des  Hôpitaux  est  un  journal  sérieux  et 
indépendant  ,  essentiellement  pratique  et  voué  aux 
intérêts  do  la  science  et  de  l’humanité. 

Il  résulte  de  l'article  de  la  Gazette  des  Hôpitaux  que 
le  Service  de  M.Caillard,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de¬ 
puis  plus  de  trente  ans,  est  composé  de  trente-quatre 
lits,  et  qu’elle  verrait  un'  grave  inconvénient  à  ce  que 
ce  Service  étant  supprimé  l’un  des  professeurs  de  Cli- 


(1)  Lettre  cilèe  ,  pages  1,  2. 

(2)  Lettre  citée  ,  page  0. 


nique  eût  sous  sa  direction  cinquante  malades  au  lieu 
de  quarante.  En  annonçant  que  certains  médecins 
ont  jusqu’à  quatre-vingt-dix  malades,  et  en  recon¬ 
naissant  qu’à  l’Hôtel-Dieu  le  nombre  moyen  des  lits 
est  beaucoup  moins  considérable  que  dans  la  plupart 
des  autres  Hôpitaux  ,  ce  journal  déclare  qu’il  est 
impossible  que  chaque  malade  soit  visité  comme  il 
devrait  l’être  par  le  chef  de  Service.  «Les  Services  de 
santé  dans  les  Hôpitaux  sont  presque  tous  trop  nom¬ 
breux  pour  être  faits  avec  soin.  » 

Que  penser  dès-lors  des  Hôpitaux  et  Hospices  ou 
les  Services  sont  organisés  de  telle  sorte  qu’un  seul 
médecin  a  souvent  plus  de  deux  cents  malades  à 
visiter  ? 

En  se  montrant  favorable  à  la  division  des  Services, 
la  Gazette  des  Hôpitaux  est  en  parfait  accord  avec 
les  plus  habiles  observateurs  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux.  Croirait-on  qu’une  mesure  aussi  avan¬ 
tageuse  pût  trouver  des  antagonistes,  si  l’expérience 
n’apprenait  que  les  meilleures  choses  sont  souvent 
entravées  par  les  suggestions  de  l’intérêt  personnel? 
Il  est  triste  d’avoir  à  reconnaître  que  la  vérité  doit 
lutter  pour  s’établir  ;  mais  il  est  consolant  desavoir 
qu’elle  triomphera  tôt  ou  tard  des  obstacles  qu’on 
lui  oppose  s  et  que  la  raison  finit  toujours  par  avoir 
raison. 

Je  dis  qu'en  appuyant  de  son  talent  et  de  son  au¬ 
torité  le  principe  de  la  division  des  Services,  et  en 
déclarant  que  ,  lorsqu’un  médecin  a  plus  de  quarante 
ou  cinquante  malades,  il  est  impossible  que  chacun 
d’eux  soit  visité  comme  il  devrait  l’être  ,  la  Gazette  des 
Hôpitaux  est  en  parfait  accord  avec  les  plus  habiles 


observateurs  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 
Celte  proposition  est  incontestable  :  les  meilleurs  ob¬ 
servateurs  ont  considéré  la  division  des  Services 
comme  une  mesure  non  pas  irréalisable  et  essentiellement 
désorganisatrice  ,  mais  bien  praticable  et  éminemment 
utile.  Si  je  me  servais  du  langage  adopté  dans  la  Lettre 
de  MM.  les  professeurs  do  la  Faculté  de  médecine  à  M. 
le  Maire,  je  dirais  que  re  serait  fort  mal  raisonner  { 1),  et 
se  montrer  observateur  bien  superficiel[2),  que  de  soute¬ 
nir  une  thèse  opposée  ;  que  les  hommes  compétents,  pour 
peu  qu'ils  aient  fréquenté  les  Hôpitaux  3),  et  qui,  libres  de 
toute  préoccupation,  voudront  bien  y  regarder  (4),  ne  pour¬ 
ront  concevoir  à  ce  sujet  le  moindre  doute;  et  qu'en 
émettant  des  assertions  (o)  contraires  à  la  division  des 
Services,  on  ne  peut  tromper  que  des  yeux  prévenus  ou 
peu  instruits  des  besoins  réclamés  par  l'enseignement  (G). 

Mais  si  je  cite  en  faveur  do  la  division  des  Services 
les  autorités  les  plus  graves,  si  j’invoque  l’expérience 
des  praticiens  les  plus  consommés,  si  je  rappelle  les 
opinions  consciencieuses  et  réfléchies  d’hommes  tels 
que  Fouquet ,  Scarpa  ,  Lallemand  et  bien  d  autres ,  on 
répond  que  ce  sont  des  opinions  émises  théoriquement  (7). 
N’a-t-on  pas  cherché  à  récuser  de  la  manière  la  plus 
étrange  l’autorité  de  M.  Serre  ,  en  disant  :  «  Pour  ce 
qui  est  de  M.  Serre  en  particulier,  il  n'est  pas  inutile 


(1)  Lettre  citée  ,  page  4. 

(2)  Lollre  citée  ,  page  10. 

(3)  Lettre  citée,  page  fi. 

(4)  Lettre  citée  ,  page  3. 
(3)  Lettre  citée  ,  page  3. 

(6)  Lettre  citée  ,  page  0. 

(7)  Lettre  citée,  page  9. 
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de  remarquer  que  l’écrit  dans  lequel  il  réclame  la 
division  des  Services  et  la  multiplicité  des  Cliniques 
date  de  1833,  et  qu’il  no  fut  nommé  professeur  qu’en 
1834?  On  alléguera  peut-être  que,  devenu  partie  in¬ 
téressée  ,  M.  Serre  n’était  plus  alors  assez  indépendant 
pour  réclamer  ce  qu’il  avait  demandé  avant  son  admis¬ 
sion  dans  la  Faculté  ;  mais  il  nous  sera  facile  de  ré¬ 
pondre  que  ce  n'est  qu’après  avoir  été  chargé  du  Ser¬ 
vice  de  Clinique,  qu’il  a  pu  apprécier  à  sa  juste  valeur 
la  richesse  apparente  de  ce  Service  (1).  »  Non,  je  n’al¬ 
léguerai  rien  qui  puisse  atteindre  M.  Serre  dont  je 
respecte  la  mémoire;  lié  avec  lui  d’une  étroite  amitié, 
je  n’aurai  pas  à  me  reprocher  d’avoir  insinué  que  son 
opinion  se  modifiait  au  gré  de  ses  intérêts  ;  je  dirai , 
au  contraire  ,  à  sa  louange,  que  l’écrit  dans  lequel  il 
réclame  la  division  des  Services  et  la  multiplicité  des 
Cliniques  fut  publié  la  veille  de  notre  Concours  pour 
la  chaire  de  Delpech  ;  que  ses  idées  relativement 
à  l’indispensable  nécessité  de  cette  division  devaient 
être  bien  arrêtées  et  résulter  d’une  conviction  bien 
profondément  établie,  puisqu’il  ne  craignit  pas  de 
les  produire  en  présence  déjugés  dont  il  froissait  les 
intérêts.  C’est  bien  alors  qu’on  aurait  pu  croire  qu’il 
n’était  pas  assez  indépendant  pour  réclamer  cette  me¬ 
sure;  mais  il  eut  le  courage  de  son  opinion. 

J’ajoute  que  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  ri¬ 
chesse  du  Service  de  Clinique;,  M.  Serre  n’avait  pas 
besoin  d’en  être  chargé  en  chef.  Placé  d’abord  à  di¬ 
vers  titres  dans  l’Hôpital  Saint-Eloi ,  il  y  remplit  ,  de 
1824  à  1828,  les  fonctions  de  premier  chirurgien  chef 


(\)  Lettre  citée,  page  9. 


interne  ;  après  la  mon  de  Delpech  il  ht  ,  en  qualité 
d’A^régé  ,  plusieurs  fois  le  Servico  ;  c'est  donc  après 
une  longue  expérience  et  en  parfaite  connaissance  de 
cause,  que  M.  Serre  a  pu  s’écrier,  avec  l’accent  de  la 
plus  intime  conviction  :  «  Quand  on  pense  que  trois 
à  quatre  cents  malades  et  plus,  sont  souvent  livrés  aux 
soins  d’un  seul  professeur,  peut-on  se  persuader  que 
son  attention  ainsi  partagée  puisse  suffire  aux  soins 
que  réclame  chacun  d  eux  ?  La  chose  est  physique* 

M  EN  r  IMPOSSIHLE  (1  .  » 

Après  son  avènement  au  professorat,  M .  Serre  n’a 
pas  publié,  il  est  vrai,  un  nouvel  écrit  en  faveur  de  la 
division, des  Services  et  déjà  multiplicité  des  Cliniques  ; 
mais  a-t-il  désavoué  le  premier  ?  Jusqu’à  ce  quo  l’on 
démontre  qu’une  opinion  différente  a  été  émise  par  ce 
praticien,  il  est  bien  permis,  je  pense,  do  le  compter 
parmi  ceux  qui  se  sont  prononcés  en  faveur  de  la  di¬ 
vision  des  Services,  et  ses  remarques  subsistent. 

Au  risque  do  voir  ranger  parmi  les  opinions  émises 
théoriquement,  celle  du  savant  auteur  du  Traité  de 
/'expérience  en  général,  et  en  particulier  dans  l'art  de 
guérir ,  je  vais  citer  un  remarquable  passage  de  ce  li¬ 
vre. 

Au  chapitre  111,  intitulé  :  De  la  Nécessité ,  des  Qualités , 
et  de  l'Utilité  des  bonnes  Observations ,  Zimmermann  s’ex¬ 
prime  de  la  sorte  : 

«  On  suppose  ordinairement  que  le  médecin  qui 
voit  le  plus  do  malades  ,  a  la  plus  grande  expérience. 


(1)  Recherches  sur  l'origine  et  tes  progrès  de  la  Clinique,  par 
M.  Serre  ,  in-S°,  1833,  page  Li. 
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Cette  supposition  est  fausse.  Le  médecin  qui  voit  le 
plus  de  malades,  et  le  médecin  qui  ,  dans  la  meme 
ville,  en  voit  le  moins,  voient  souvent  l’un  et  l’autre 
le  même  nombre  de  maladies .  Le  médecin  fort  oc¬ 

cupé  voit  ces  maladies  superficiellement  ,  faute  de 
temps.  Le  médecin  peu  occupé  observe  avec  plus  de 
loisir  et  plus  de  soin  chaque  cas  particulier. 

«  L’absence  continuelle,  les  occupations  nocturnes, 
le  nombre  des  malades,  et  surtout  l’embarras  que  cau¬ 
sent  les  assistants  ,  ôtent  au  médecin  fort  occupé  le 
temps,  le  courage  de  faire  ses  observations  ,  d’y  ré¬ 
fléchir,  comme  il  le  faut,  de  les  comparer  avec  celles 
de  tous  les  siècles,  et  de  rechercher  la  liaison  que  les 
effets  ont  avec  les  causes. On  a  dit  que  le  médecin  qui 
court  jour  et  nuit  pour  voir  des  malades,  ressemble  au 
prêtre  qui  porte  les  sacrements  jour  et  nuit. Tous  voient 
beaucoup  de  malades  ,  mais  pas  une  maladie. 

«  Ainsi,  de  plusieurs  médecins  ou  également  éclai¬ 
rés,  ou  également  bornés,  ceux  qui  verront  le  plus  de 
malades  à  la  fois ,  seront  les  moins  sûrs.  L’esprit  ne 
court  pas  si  vite  que  les  médecins. 

«  Un  médecin  trop  occupé,  voit  trop  et  ne  pense  pas 
assez.  La  rapidité  avec  laquelle  les  objets  le  frappent, 
ne  lui  permet  pas  de  s’y  fixer.  Tous  lui  échappent 
avec  une  égale  promptitude,  ou  ce  qui  lui  reste  n’est 
qu’une  impression  confuse  et  un  souvenir  obscur.  Ce 
médecin  ne  peut  donc  entrer  dans  les  circonstances 
particulières  d’un  malade  et  d'une  maladie,  ni  chan¬ 
ger  ses  méthodes  et  ses  remèdes  conformément  à  la 
diversité  de  ces  circonstances  :  il  prend  tout  en  gros... 

«  D’après  ces  mêmes  préjugés  ,  on  a  une  grande 
idée  de  la  pratique  des  Hôpitaux.  J’ai  visité  dans  mes 
voyages  quelques-uns  des  plus  grands  Hôpitaux  de 


(  Il  ) 

l’Kumpe,  cl  je  mo  suis  dit  :  Que  le  Ciel  n’a  i  il  pitié 
de  ces  malheureuses  victimes!  Plusieurs  que  je  n’ai  pas 
vus  sont  très-bons ,  très-avantageux,  non  pas  par  le 
nombre  des  malades,  mais  par  l’observation  soigncu-c 
des  cas  particuliers. 

«  Hippocrate  lui-méme  n’a  exercé  son  art  que  dans 
de  petites  villes,  dont  chacune  n’était  môme  pas  assez 
grande  pour  entretenir  un  seul  médecin.  La  plupart 
do  ses  observations  ont  été  faites  en  Thessalie  ,  en 
I  hrace  :  il  no  nomme  que  de  petites  villes.  Galien 
dit  qu’un  seul  quartier  de  Home  contenait  plus  d’ha¬ 
bitant  s  que  la  plus  grande  ville  où  Hippocrate  ait  exercé. 
Ce  n  est  donc  pas  le  grand  nombre  des  malades  , 

MAIS  LA  CAPACITÉ:  DE  TIRER  DE  CI! AOl  E  CAS  PARTICU¬ 
LIER  TOUT  LE  PARTI  POSSIBLE  ,  QUI  FAIT  LH  A  BILE  T  É 
DU  MÉDECIN  (I  ).  » 

Cette  opinion  de  l’illustre  Zimmermann  restera-t- 
elle  sans  réponse?  On  dira  ce  qu’on  a  déjà  dit  :  «  Les 


1)  Traité  de  V  Expéril  «ce  en  général,  et  en  particulier  dans 
l'art  de  guérir  ;  par  George  Zimmermann  ,  traduit  de  l'allemand 
p.ir  M  Lefebvre  de  V.  B.  Nouvelle  édition,  in-8°,  l.  I  ,  p.  150 
el  suivautes. 

2)  Le  pot  trait  de  Zimmermann  figure,  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  parmi  ceux  dont  se  compose  la  partie  Icomquc  do 
l'.lfrtum,  savanleel  profonde  Conception  dueavi  génie  de  M.  Lordal, 
où  l'ensemble  des  Partitions  AléJicales  se  trouve  représenté  par 
les  images  de  vingt  quatre  personnages  célèbres  appartenant  à 
toutes  les  époques ,  à  toutes  les  nations,  Ancêtres  adoptifs  de 
I  ’Kcole  ,  et  qui  ont  bien  mérité  de  la  Médecine,  en  fondant,  accrois¬ 
sant  ou  perfectionnant  quelques-unes  de  ses  branches  (1). 


(1)  Voir  Introduction  à  TCtudc  des  Partitions  \Médtcalcs ,  dans  le 
Journal  des  Sciences  Medicales  de  Montpellier ,  t.  1 ,  p.  1  et  suiv. 
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citations  empruntées  à  des  hommes  on  ne  peut  plus 
recommandables  d’ailleurs  ,  ne  constituent  en  réalité 
que  des  opinions  individuelles  desquelles  il  est  bien 
permis  d’appeler  (Ij.  »  Si  l’on  tient  un  pareil  langage, 
lorsqu’il  s’agit  de  citations  en  faveur  de  la  division 
des  Services  empruntées  à  De  Haën  ,  Stoll ,  Cullcn  , 
Tissot,  Franck,  Zimmermann,  Scarpa,  Corvisart,  Fou- 
quet,  Lallemand,  Serre  ,  Risueno  d’Amador  et  beau¬ 
coup  d’autres  ,  je  puis  bien  dire  à  mon  tour  avec  au¬ 
tant  de  fondement  :  Les  réflexions  et  les  conclusions 
de  MM.  les  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  con¬ 
tre  la  division  des  Services  émises  par  «  des  hommes 
on  ne  peut  plus  recommandables  d’ailleurs  ,  ne  cons¬ 
tituent  en  réalité  que  des  opinions  individuelles  des¬ 
quelles  il  est  bien  permis  d’appeler.  » 

Oui ,  j’en  appelle  à  la  raison  ,  au  jugement  des  pra¬ 
ticiens  ;  j’en  appelle  aux  observateurs  ,  à  tous  ceux 
qui  voudront  examiner  de  près  la  question  ,  sans  pas¬ 
sion  ,  sans  colère,  sans  arrière-pensée;  et  fort  de  leur 
témoignage,  je  ne  crains  pas  de  répéter  hautement  : 
La  division  des  Services  médicaux  dans  les  Hôpi¬ 
taux  et  Hospices  de  Montpellier  est  une  mesure 
urgente  ,  nécessaire  ,  indispensable  ,  ET  aussi  émi¬ 
nemment  FAVORABLE  AUX  INTERETS  DE  LA  SCIENCE 

qu'a  ceux  de  l’humanité. 

LESCELLIÈRE  LàFOSSE. 

« 

Montpellier,  le  28  décembre  1850. 


(1)  Lettre  citée,  pages  8, 9.. 


